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Mémoires de la Société impériale des sciences naturelles de 
Cherbourg; t. XI, 1865 et t. XII, 1866. 

En ce qui concerne la botanique, le tome XI ren- 
ferme deux mémoires. 
I. Recherches sur l'oricine et la provenance de certains 

VÉGÉTAUX PHANÉROGAMES OBSERVÉS DANS LES ILES DU GrAND- 

Océan, par Henri Jouan (97 pages). — Comme le titre 
l'indique assez, l'auteur de ce travail s'est efforcé de 
rechercher comment les îles du Grand-Océan ont été 
peuplées de végétaux. Il a mis à profit les Flores, les 
voyages, etc., qui ont été publiés sur les plantes de ces 
contrées éloignées, et a joint à ces données antérieures 
celles qu'il a recueillies lui-même pendant sept ou huit 
ans dans l'Océan Pacifique. 

Un fait qu'il signale tout d'abord, c'est l'aspect générale- 
ment uniforme de la végétation de toutes les terres répan- 
dues entre les tropiques depuis l'extrémité de la presqu'île 
Transgangétique jusqu'aux côtes occidentales du continent 
américain. Cependant il faut dire que beaucoup de plan- 
tes de certaines îles manquent dans quelques autres. Plu- 
sieurs naturalistes que M. Jouan cite sont d'accord sur ce 
deuxième fait : que la végétation de l'Océanie se com- 
pose de plantes identiques ou analogues à celles de l'Inde 
équatoriale et du Grand Archipel d'Asie. Comment , se 
demande l'auteur, s'est faite la distribution de ces végé- 
taux, comment les mêmes plantes se trouvent-elles à la 
fois dans l'Archipel d'Asie, aux îles Marquises et aux îles 
Sandwich, trois points séparés par d'immenses étendues 
de mer? Il ne trouve pas encore les causes de cette 
diffusion, mais considérant que les îles de l'Océanie cen- 
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traie et orientale ont été peuplées par des éniigrants 
partis du midi de l'Asie, il admet la possibilité que beau- 
coup d'espèces utiles ont été apportées par ces colons, et 
que des hasards, dont on voit tous les jours des exem- 
ples, aient été la cause de l'introduction de beaucoup 
d'autres. 

M. Jouan s'occupe successivement des îles Marquises, 
des îles de la Société, Paumotu et Sandwich, de la Nou- 
velle-Calédonie, et de la Nouvelle-Zélande. 

Pour les îles Marquises, il passe à l'examen des princi- 
paux végétaux phanérogames, afin de pouvoir préciser 
l'époque de l'introduction de certaines espèces et de 
rechercher l'origine de quelques autres qui jusqu'ici ont 
été considérées comme indigènes. Il passe assez légère- 
ment sur la flore des îles de la Société, etc., mais pour la 
Nouvelle-Calédonie, il est plus explicite, ainsi que pour 
la Nouvelle-Zélande. Dans cette dernière contrée, ce qui 
frappa surtout les premiers botanistes, dit l'auteur, ce 
fut d'y trouver des plantes très-voisines de celles de 
l'Europe et même des espèces tout à fait identiques. 
Pour expliquer la présence de ces espèces disjointes 
dans cette contrée séparée de l'Europe par le diamètre 
entier du globe, on n'est pas tenté d'invoquer les moyens 
ordinaires de transport, les vents, les courants, etc., 
mais on est porté à en rechercher la cause dans les 
faits antérieurs à l'état de choses actuel. Cependant 
M. Jouan parle de voyages que les Espagnols et les 
Portugais auraient faits, au XVI e siècle, à la Nouvelle- 
Zélande, où ils ont pu déposer fortuitement les semences 
des plantes dont la présence dans ces régions nous 
étonne. 

Le travail si intéressant que nous analysons se termine 
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par les considérations suivantes : « Tout en admettant 
une origine antérieure à l'époque actuelle pour certaines 
espèces de la Nouvelle-Zélande qu'on retrouve ailleurs dans 
des contrées très-éloignées, je crois que les transports, 
soit par les courants de la mer, les vents, les oiseaux, 
l'homme, ont contribué considérablement à la propaga- 
tion des végétaux sur les îles volcaniques de l'Océanie 
centrale, celles qui composent les archipels des Naviga- 
teurs, des Viti, des Tonga, de la Société, des Marquises, 
des Sandwich, et sur les îles basses répandues dans leur 
voisinage. Peut-être ces transports sont-ils même la cause 
unique du tapis végétal qui recouvre aujourd'hui toutes 
ces terres. Rien ne démontre qu'elles soient les débris, les 
points culminants d'un continent effondré : tout semble, 
au contraire, faire croire qu'elles sont sorties brûlantes 
du fond de l'Océan. D'heureux hasards, ou plutôt la 
Providence qui veille toujours sur le domaine de l'homme, 
y aura conduit les végétaux qui devaient les rendre 
propres à recevoir leur dernier tenancier. La ressem- 
blance, et même, dans beaucoup de cas, l'identité des 
êtres organisés sur l'ensemble des îles éparses sur le 
Grand-Océan, l'unité de la race d'hommes qui les habi- 
tent en partie, peuvent faire supposer, comme d'éminents 
voyageurs l'ont cru, qu'elles étaient les débris d'un con- 
tinent ; mais un continent qui aurait occupé l'immense 
étendue qui s'étend des îles Sandwich au tropique du 
Capricorne, et de l'île de Pasques aux îles de la Malaisie, 
n'aurait-il pas présenté une masse de productions végé- 
tales et animales plus variée? Or, dans toutes ces îles, 
la création est fort pauvre. Un rat, quelques roussettes, 
y sont les seuls représentants de la classe des mammifères, 
et encore les dernières ne se rencontrent-elles que sur les 
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terres les plus occidentales. Les porcs et les chiens trou- 
vés par les premiers navigateurs sur quelques îles, aux 
Sandwich, aux îles de la Société, aux Marquises, n'ont-ils 
pas été apportés par des visiteurs inconnus, antérieurs 
à ceux qui ont laissé les relations de leurs voyages ? La 
ressemblance du mot puaaka, puaa, qui désigne les pre- 
miers, avec le mot espagnol puerco, a fait déjà poser cette 
question ; on a cru aussi retrouver dans le nom nukuhi- 
vien peto du chien, le nom espagnol perro. Une tradition 
des Néo-Zélandais rapporte que les chiens ne furent pas 
amenés à la Nouvelle-Zélande par leurs ancêtres poly- 
nésiens qui vinrent s'établir sur cet archipel; mais par 
un navire qui le visita avant Cook. Cependant le nom 
qu'ils leur donnent, Kuri, est le même ou peu s'en faut 
que le mot Uri par lequel les Tahitiens les désignent, 
ainsi que tous les quadrupèdes unguiculés. Les recher- 
ches actives de M. Pancher ne lui ont montré, à Tahiti, 
que 532 plantes en tout, dont 248 importées de nos 
jours. Les richesses végétales des îles Marquises, des îles 
Sandwich et des autres terres polynésiennes ne sont 
pas plus considérables. On a pu voir, par les exemples 
que j'ai cités, combien peu de données certaines on 
possède sur la provenance des plantes trouvées sur ces 
terres par les premiers explorateurs. On en est encore 
réduit à errer dans le champ vague des conjectures : j'ai 
dit celles qui me paraissaient le moins improbables. » 

II. Sur l'anatomie et le développement du corps ligneux 
dans les genres Yucca et Dracaena , par A. Millardet 
(24 pages, avec 3 planches). — Les recherches de l'au- 
teur ont porté d'abord sur un Yucca aloifolia de grande 
taille, qui dut être arraché au Jardin botanique d'IIeidel- 
berg. Il les .étendit comparativement au Dracaena reflexa 
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qu'il put examiner frais, et M. Hofmeister a mis à sa 
disposition de nombreuses préparations anatomiques du 
D. marginata, faites par lui-même, ainsi que plusieurs 
dessins. 

Nous n'analyserons pas les nombreux détails anato- 
miques de ce mémoire, parce que cela exigerait trop de 
place, mais nous en reproduirons textuellement les con- 
clusions. 

« La tige des Aloïnées augmente d'épaisseur au moyen 
d'un anneau de cambium comme celle des Dicotylédones, 
mais la manière dont l'augmentation de diamètre se fait 
dans les deux embranchements est toute différente. 

Dans les Dicotylédones , ce sont les cellules elles- 
mêmes du cambium dont chacune en se développant 
produit presque toujours immédiatement, sans division 
ultérieure, soit une fibre ligneuse ou un vaisseau, soit 
une fibre du liber ou une cellule criblée. Dans les 
Aloïnées, le cambium n'est qu'un tissu intermédiaire 
entre le parenchyme primordial et les faisceaux du tissu 
cambial, une sorte de substratum dans lequel seul ces 
faisceaux cambiaux peuvent prendre naissance. Ce sont 
les éléments de ces faisceaux qui se développent chacun 
pour soi en particulier, soit en fibre, soit en cellule 
cambiforme. 

Les Monocotylédones qui augmentent en diamètre 
(Aloïnées, Dioscorea bulbosa) restent beaucoup au-dessous 
des Dicotylédones quant à la complication anatomique 
des tissus qui contribuent à cette augmentation d'épais- 
seur. Le bois secondaire ainsi formé ne contient que 
deux sortes d'éléments anatomiques, des fibres ponctuées 
ou striées et des cellules cambiformes et allongées ; dans 
les Dicotylédones, au contraire, les produits de ce phé- 
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nomène sont les éléments variés du bois et du liber. 
Dans les Dracaena, nous avons l'exemple d'un végé- 
tal dans lequel aucun des nombreux faisceaux qui contri- 
buent à augmenter son diamètre à un degré quelquefois 
si remarquable ne communique directement avec les 
feuilles. Tous ces faisceaux se terminent à une certaine 
distance au-dessous de la couronne et ne communiquent 
avec les feuilles qu'au moyen de rares anastomoses avec 
les faisceaux du bois primordial : nouvelle preuve que 
la circulation des sucs nourriciers doit se faire par 
diffusion. 

Les faisceaux plus petits , formés exclusivement ou 
en grande partie de liber, qu'on trouve à la périphérie 
du corps ligneux primordial des Aloïnées, ne représentent 
pas, ainsi qu'on l'a dit jusqu'ici, les extrémités supérieures 
des faisceaux qui plus haut se retrouvent au centre de la 
tige avec une structure bien différente : ce sont des fais- 
ceaux à part, qui ont un trajet presque rectiligne ; je les ai 
appelés périphériques, en opposition avec les autres qui 
ont reçu le nom d'axiles. Des recherches ultérieures prou- 
veront si cette distinction doit s'étendre à un plus grand 
nombre de Monocotylédones. 

Le mode de développement de ces deux sortes de fais- 
ceaux justifie leur distinction, aussi bien que la différence 
de leur trajet. Ainsi les faisceaux axiles du Dracaena se 
développent avant les périphériques, et l'épaississement 
de leurs éléments commence par le côté interne du 
faisceau, à l'encontre de ce qui se passe dans les faisceaux 
périphériques. 

Ces faisceaux qui constituent le bois secondaire sont 
arrangés par couches concentriques; ils sont anastomosés 
ensemble dans tous les sens, surtout latéralement. Enfin 
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dans le Yucca , ces mêmes faisceaux offrent un trajet 
sinueux et oblique par rapport à la verticale, et une oppo- 
sition dans la direction des fibres de deux couches con- 
tiguës qui , autant que je sache , n'ont été jusqu'ici 
signalés dans aucun végétal. » 

Le mémoire de M. Millardet renferme des faits curieux 
et qui viennent modifier plusieurs idées qui ont cours 
dans la science en ce qui concerne la structure de cer- 
taines Monocotylédohes. 

Le tome XII renferme les travaux botaniques suivants. 

III. Recherches anatomiques sur les Mélobésiées (Hapa- 
lidium, Melobesia, Lithophyllum et Lithothamnion), par 
S. Rosanoff (108 pages, avec 7 planches). — C'est pen- 
dant un séjour qu'il a fait à Cherbourg que M. Rosanoff 
s'est occupé des Corallinées. Jusqu'aux travaux de 
M. Decaisne, les Corallines étaient tantôt rangées dans 
le règne animal, tantôt dans le règne végétal. La 
délimitation des espèces de ce groupe d'Algues est des 
plus difficiles, faute de caractères saillants et à cause de 
leur polymorphie et de leur extrême petitesse. La plu- 
part de ces plantes sont très-intimement liées au substra- 
tum sur lequel elles végètent, el, suivant la nature de 
celui-ci, la même espèce doit souvent affecter les formes 
les plus différentes. Pour bien se rendie compte de leur 
valeur spécifique, il faut donc pénétrer dans les détails 
de la structure anatomique des frondes et des organes 
reproducteurs, et c'est ce que l'auteur a fait. Son travail 
comprend : 1° une description anatomique générale; 
2° une description détaillée et systématique des genres 
et des espèces. 

IV. Note sur la fécondation des Floridées , par 
Ed. Bornet et G. Thuret (6 pages). — Ce travail inté- 
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ressant est analysé par M. Duchartre dans ses Éléments 
de Botanique, ce qui nous dispense d'en parler. 

V. Coup d'oeil sur la floue de la Basse-Cochwchtne, 
par H. Jouan (17 pages). — « Au siècle dernier, dit 
l'auteur, un missionnaire portugais, Jean de Loureiro, 
après un séjour de trente-six ans en Cochinchine et dans 
le sud de la Chine, a composé une Flore Cochinchinoise, 
publiée à Lisbonne en 1790 : 'une nouvelle édition a 
paru depuis, enrichie de notes par Willdenow. Aujour- 
d'hui un botaniste sérieux, M. Thorel, chirurgien de 
marine, s'occupe avec ardeur de la botanique Cochin- 
chinoise. Le Courrier de Saigon a enregistré les princi- 
paux résultats de ses herborisations , et il est certain 
que ses récoltes fourniront les éléments d'une Flore bien 
autrement étendue que celle de Loureiro , considérée 
jusqu'à présent comme classique. Le nombre des plantes 
signalées par Loureiro est de 1200 environ; les explo- 
rations de M. Thorel ont déjà, croyons-nous, doublé ce 
nombre, et il n'a pas encore visité certaines parties du 
pays, dont l'aspect et la conformation géologique per- 
mettent de supposer une végétation différente. A ses 
recherches, nous devons joindre celles de M. Pierre, 
conservateur du Jardin botanique, qui , à peine arrivé 
en Cochinchine, a déjà doté cet établissement d'un grand 
nombre de plantes inconnues à Saigon et récoltées dans 
des excursions à travers les provinces. Nul doute que,- 
grâce à ces deux naturalistes, la flore de la Cochinchine 
ne soit bientôt connue d'une manière plus complète que 
par le livre de Loureiro, où l'on relève beaucoup d'er- 
reurs. Les noms annamites des plantes y sont le plus 
souvent incorrects : sept fois sur dix au moins, nous les 
avons trouvés en désaccord avec ceux qui nous étaient 
donnés par les habitants. » 
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Un séjour de quelques mois dans le pays, des pro- 
menades autour de Saigon et des courses faites dans 
les trois provinces ont permis à M. Jouan d'esquisser 
l'aspect et le caractère de la végétation de la Cochinchine 
française, qui d'après lui, doit être considérée comme 
une des plus riches du globe. F. C. 



Abhandlungen herausgegeben vom naturwissenschaftlkhen 
Vereine zu Bremen; t. I, fasc. 1, 1866, et fasc. 2, 
1867. 

La Société d'histoire naturelle de Brème fut fondée 
en 1864. Son président est M. G.-C. Kindt et son secré- 
taire, M. Fr. Buchenau. Le premier fascicule de ses 
Mémoires se rapporte à la période écoulée de novembre 
1864 à la fin de mars 1866 et comprend 84 pages. 

Nous y trouvons en fait de botanique les travaux 
suivants. 

I. Nachtraege und Berichtigungen zur Flora Bremensis, 
von Franz Buchenau (47 pages). — Cette Florule a été 
analysée dans notre Bulletin, t. V, p. 383. 

II. Ueber Lolium festucaceum Lwk, von D r W.-O. 
Focke (1 page). — Dans cette petite note, l'auteur, qui 
s'est déjà occupé antérieurement de cette hybride, fait 
ressortir ainsi qu'il suit certains des caractères qui distin- 
guent celle-ci de ses parents. 

Lolium perenne L. — Chaume fortement comprimé ; feuilles condu- 

pliquées dans leur jeunesse. 
Lolium festucaceum Linfc. — Chaume comprimé; feuilles enroulées 

dans leur jeunesse. 
Festuca elatior L. — Chaume cylindrique; feuilles enroulées dans 

leur jeunesse. 



